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			73 avant J.-C.

			2 mars

			Grand-mère Aurélia ne m’a pas souvent fait de cadeaux. Aussi, lorsqu’elle m’a offert tôt ce matin un rouleau de papyrus flambant neuf, j’ai été vraiment 
surprise. Elle semblait contente de son geste et moi, j’en ai été si étonnée que je suis restée sans réaction, les bras ballants. 

			– Garde-le, ma petite-fille, et n’oublie jamais qu’il sera ton plus sûr compagnon ! Tu peux lui confier tes joies, tes peines, tous tes secrets, il ne répétera rien.

			Elle m’a souri, a doucement caressé mes longs cheveux bruns, avant d’ajouter à voix basse :

			– Ne le montre à personne. 

			– Même pas à toi ?

			– Surtout pas à moi ! À ton âge, tu dois apprendre à surveiller tes propos et à taire certaines pensées… 

			Je n’en croyais pas mes oreilles. J’étais persuadée au contraire qu’il fallait tout dire, être franche et loyale, ne rien dissimuler. 

			– Julia, écoute : parler avec discernement est difficile, je le sais, poursuivit-elle. Je l’ai appris jadis à mes dépens… Donc, note sur ce papyrus ce que tu veux, comme tu veux, quand tu veux, et cache-le. Dans quelques années, à la veille de ton mariage, brûle-le parce qu’il pourrait devenir gênant s’il tombait en de méchantes mains.

			– Quelles mains, Grand-mère ?

			– Celles des ennemis de notre famille, des ennemis de Rome. Cette ville est dangereuse et les ragots vont bon train… Sois prudente, mon enfant, ton avenir en dépend.

			Je ne comprends pas ses conseils, mais j’ai confiance en sa sagesse. Désormais, j’en fais serment, je ne me confierai qu’à toi, Papyrus, ami fidèle et silencieux.

			3 mars 

			Par tous les dieux, que ce voyage est long, monotone, ennuyeux ! En un mot : interminable. Je devrais être heureuse de rouler vers Rome, la plus belle ville du monde, et je n’ai qu’une envie : me plaindre. 

			Oh là là ! je dois arrêter de me lamenter sur mon sort ! 

			Comment, moi, Julia, fille de Jules César et de Cornélia Cinna, puis-je écrire de telles sottises ? Je l’ignore. J’ai honte de moi. Je dois et je vais changer. 

			Dorénavant, cher Papyrus, je te confierai mes joies et mes peines, sans tricheries ni cachotteries ! C’est promis.

			Autant commencer tout de suite. Voici la vérité : depuis mon départ, tout ce que j’ai vu m’a passionnée. Au rythme lent des chevaux qui tirent ma voiture à quatre énormes roues, j’ai découvert des paysages étonnants, des oliveraies immenses et des vignes bien alignées. J’ai vu des enfants plus jeunes que moi garder des troupeaux et des centaines d’esclaves travailler dans les champs. J’ai remarqué des cavaliers pressés et d’autres qui flânaient en chemin. 

			C’est vrai, les cahots de ces routes dallées m’agacent autant que les soupirs de Grand-mère. Elle se plaint de son dos avant de retrouver le sourire grâce à de mystérieux onguents. Elle cache son bonheur à l’idée de revoir Jules, son fils préféré. Mais je sais que ces retrouvailles la ravissent. Quant à ma mère, radieuse de beauté, elle trouve tout merveilleux. En fait, elle a raison. 

			Quel beau voyage ! Quel merveilleux printemps ! 

			Tout est nouveau pour moi. Jusqu’à présent, je n’avais jamais quitté ma luxueuse villa du Nord où je vivais heureuse et insouciante. Seulement voilà, mon père nous attend à Rome. Et ce que veut Jules César est un ordre !
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			4 mars 

			Je profite d’une halte au bord d’un champ pour m’isoler. Assise au pied d’un vieil olivier, loin des regards indiscrets, j’ai déroulé mon papyrus. J’ai sorti mon matériel à écrire : un roseau fin, un encrier... et je suis restée là, figée, indécise. Faut-il vraiment noter mes pensées secrètes ? Écrire en toute honnêteté, sans rien dissimuler ? D’après Grand-mère, oui. 

			Je dois donc te raconter, ami Papyrus, ma colère matinale. Je n’en suis pas fière, mais c’est ainsi. Ma voiture avait à peine démarré que j’ai voulu écrire tout en roulant. Une série de secousses m’en a empêchée. La Via Cassia, cette belle route pavée que tout le monde admire, n’est qu’une série de creux et de bosses hostiles aux écrivains. Alors j’ai rouspété. Ma mère m’a grondée d’une voix terrible, me fixant de ses yeux noirs, sévères et durs. Je déteste la voir ainsi, mais je ne la crains pas puisqu’elle peut être, l’instant d’après, la douceur même. La rage au cœur, car je savais qu’elle avait raison, j’ai jeté mon papyrus dans mon baluchon, celui qui ne me quitte jamais, et refermé mon encrier en grognant :

			– Mère, j’en ai assez d’être bringuebalée ainsi ! Quand arriverons-nous à Rome ? 

			– Nos routes sont faites pour faciliter les déplacements de nos légionnaires, pas pour satisfaire tes caprices d’enfant gâtée, a-t-elle répliqué. Cesse de te plaindre. Tu es grande maintenant. Tu vas avoir dix ans, il me semble. Accepte les petits tracas de la vie, ma fille, et en silence, s’il te plaît. 

			J’ai baissé le nez, déconfite. Puis j’ai calé un coussin sous mes fesses, regardé dehors et observé nos esclaves qui, eux, voyagent sans récriminer dans des conditions moins confortables que les miennes. 

			7 mars 

			Cet après-midi, j’ai découvert Rome que j’avais quittée toute jeune !

			À la porte de la cité, j’ai dû abandonner, comme ma mère et Grand-mère, voiture et chevaux pour monter sur une litière portée par des esclaves. Et hop, en route ! Je suis passée par des ruelles étroites et bruyantes, bordées de maisons surpeuplées, hautes et laides. J’ai traversé des places grouillantes de monde, déambulé dans d’incroyables embouteillages de chevaux, d’ânes, de passants, de porteurs d’eau et autres marchands ambulants. J’ai longé de belles maisons, des temples et des bâtiments impressionnants dont j’ignore jusqu’au nom. Je pensais que la maison de mon père serait par là. Pas du tout ! 

			– Nous habitons plus loin, m’a rassurée Grand-mère depuis sa litière. C’est un vieux quartier, moins élégant mais joyeux et populaire. 

			Là, tu peux être fier de moi, cher Papyrus : aucun reproche n’a franchi mes lèvres. J’ai dissimulé mon étonnement et mes craintes sous un sourire faussement tranquille. Pourtant, je m’enfonçais dans un monde inconnu et hostile…

			On m’appelle, je reprendrai le récit de ma découverte de Rome demain. Bonsoir, Papyrus.

			8 mars

			Les premiers rayons de soleil m’ont réveillée en douceur. Légers frottements de balais, bruits de pas et murmures discrets, nos esclaves travaillent déjà. Moi, j’écris...

			Hier, plus j’avançais dans Rome, plus les ruelles me semblaient sales, bruyantes, peuplées de gens inquiétants, d’enfants dépenaillés, de chiens féroces et faméliques. Des odeurs nauséabondes envahissaient mes narines, me soulevant le cœur, et ma peur augmentait.

			Tout à coup, nos litières aux rideaux à demi clos se sont arrêtées devant des boutiques, l’une débordante de tissus, l’autre de paniers. À ma grande surprise, Grand-mère et ma mère en sont descendues. Je n’ai pas pu m’empêcher de crier avec insolence :

			– Croyez-vous que ce soit le moment de faire des courses ? 

			– Viens ! ont-elles répondu en chœur. Nous y sommes.

			Elles ont poussé la porte de bois coincée entre les misérables échoppes et sont entrées. Je m’apprêtais à les suivre quand des miaulements m’ont intriguée. Un 
adorable chaton gris sautait d’un panier à l’autre sur l’étal du marchand-vannier. J’avais très envie de le caresser, mais la crainte de rester seule dans cette rue inconnue m’a poussée à franchir le seuil de la maison.

			Mes premières impressions sont bonnes, ami Papyrus. Tout à ma joie de pouvoir me dégourdir les jambes après un si long voyage, j’ai fait plusieurs tours du bassin de l’atrium inondé de soleil, en sautillant sur un pied, puis sur l’autre. 

			– Cesse tes enfantillages, ma fille ! riait ma mère.

			Comme je sais depuis toujours qu’un ordre donné avec des rires dans la voix n’en est pas un, j’ai continué. Je sautais à cloche-pied quand, soudain, je me suis figée. Un rossignol buvait l’eau du bassin. 

			– Il vient se rafraîchir ici, tous les jours à la même heure, Julia.

			Mon père était là, sourire aux lèvres, me tendant les bras. Quel bonheur !
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			12 mars 

			Avant de me lever, j’ai un aveu à te faire, Papyrus : je suis heureuse dans ce vilain quartier de la monstrueuse Rome. Oui, très heureuse. Voilà, c’est dit, mais mon temps libre s’est réduit comme peau de chagrin. 

			– Tu as des obligations, Julia, me rappelle sans cesse ma mère. Fais ce que tu dois et sois à l’heure ! 

			Bref, cher ami, je dois te quitter pour passer un peu d’eau sur mon visage, rajuster ma longue robe, nouer ma ceinture et mes sandales avant l’arrivée de Touria, mon esclave, ma chère nourrice. Elle ne va pas tarder. Comme tous les matins, elle peignera et nattera mes cheveux avant de les tresser ou de les nouer en un chignon bas, sur la nuque. Seules les femmes mariées portent un chignon au sommet du crâne. Plus tard, cette coiffure 
m’embellira-t-elle ou pas ? Si je demandais à Touria 
d’essayer, juste pour voir ? Inutile, elle refuserait. C’est trop d’audace.

			À bientôt, Papyrus, elle entre, portant en triomphe mon petit déjeuner : un morceau de pain, du fromage et de l’eau.
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			Un peu plus tard…

			Catastrophe ! Je suis arrivée en retard devant l’autel de la famille où brûle en permanence le feu sacré. Tous m’ont lancé des regards noirs, chargés de reproches et de promesses de punition.

			– Que cela ne se renouvelle pas, Julia, a dit mon père de sa belle voix grave.

			César n’a pas besoin de crier pour impressionner son auditoire et le réduire au silence. Il a en lui un étonnant mélange d’autorité et de douceur qui exclut toute rébellion. 

			J’ai bafouillé de lamentables excuses qu’il a arrêtées d’un geste de la main. Je l’ai alors écouté chanter des hymnes et prier les mânes de nos ancêtres. Puis César a offert des fleurs aux Lares et aux Pénates. Il nous a saluées et a regagné à grands pas son bureau-bibliothèque. 

			J’ignore s’il va sortir pour assister à une réunion politique ou s’il va recevoir ses amis et ses « clients ». Ceux-ci sont parfois si nombreux qu’au lieu de patienter dans l’atrium, ils s’asseyent sur le banc de pierre installé à la porte de la maison. Hommes libres pauvres et endettés ou esclaves affranchis, ses clients attendent sa protection et son aide financière. En contrepartie, ils voteront pour lui lors des élections, le soutiendront dans ses entreprises politiques ou militaires et l’accompagneront sur la plus grande place de Rome : le célèbre Forum. 

			– Pourquoi une telle escorte ? ai-je demandé l’autre soir à mon père.

			– Tu poses trop de questions, fillette ! Réfléchis et tu trouveras la réponse, m’a-t-il dit. 

			Après le repas du soir…

			Depuis, j’ai envisagé d’innombrables solutions. Je les ai presque toutes rejetées sauf deux : cette escorte est-elle là pour le protéger ou pour prouver sa puissance ? Une seule chose est sûre : les liens unissant un « patron » à ses clients sont compliqués, et je n’ai aucun moyen de les comprendre puisque je ne sais même pas ce que fait César de ses journées. Ça m’intrigue et m’agace à la fois.

			D’accord, ami Papyrus, ce ne sont pas mes affaires. Une fille n’a pas à surveiller les allées et venues de ses parents. Cependant, comprends-moi, j’ai peur qu’il ne lui arrive malheur, qu’il ne rentre pas, qu’il parte pour des mois ou des années, ou pire, qu’on l’enlève ou le tue. Tout est possible à cause de nos hommes politiques ambitieux, jaloux et magouilleurs, même une guerre civile. 

			13 mars 

			J’ai oublié de te raconter quelque chose d’important, Papyrus. Ce matin, après les prières et les offrandes, je flânais dans l’atrium au lieu de réviser mes leçons. Bref, je rêvassais quand un rossignol s’est perché sur le toit et s’est mis à chanter. Je l’ai aussitôt reconnu : c’est celui du jour de mon arrivée à Rome, celui que j’entends parfois gazouiller la nuit.

			Mais comment des trilles si mélodieux peuvent-ils sortir du gosier d’un si petit oiseau ? 

			Je ne vois qu’une solution pour le découvrir : l’apprivoiser en utilisant la méthode la plus simple, c’est-à-dire émietter du pain sur le bord du bassin, pour l’habituer à ma présence et l’observer de près. 

			Sitôt dit, sitôt fait. J’ai eu de la chance : l’oiseau avait faim. Il m’a regardée d’abord de loin d’un air craintif. Puis il s’est enhardi. Il s’est approché, a picoré une miette, une deuxième, une troisième… Par malchance, Milon, mon esclave-pédagogue, est arrivé et le rossignol s’est envolé.

			– Ce n’est pas le moment de rêver, mademoiselle Julia, votre litière est prête, m’a-t-il dit. 

			Il avait raison. 

			14 mars 

			C’est ainsi tous les matins, cher Papyrus, et, crois-moi, j’ai de la chance ! Suivre les cours de savants renommés est rare pour les filles qui, en général, ne sortent guère de chez elles. Leurs familles se désintéressent de leur éducation. Mais j’ai des parents extraordinaires qui veulent le meilleur pour moi ! Seraient-ils différents si j’avais un frère ?

			Milon m’accompagne toujours. Il marche près de ma litière. Il porte mon matériel à écrire : ma tablette enduite de cire et mon stylet, pointu d’un côté pour écrire, plat de l’autre pour effacer. Il n’oublie jamais ma boisson et mes biscuits pour la pause. Il assiste aux cours. Bref, dès que je franchis le seuil de la maison, il ne me quitte pas d’une semelle. 

			Je connais Milon depuis que je suis toute petite et je l’aime bien. Dès mes sept ans, c’est lui qui m’a enseigné les bases du grec, du latin et des mathématiques. Grand et maigre, le regard vif et le sourire rare, il a une patience infinie et un savoir impressionnant. J’aimerais un jour être plus savante que lui, mais est-ce possible ?

			29 mars 

			Depuis quelques jours, circuler en litière à Rome ne m’angoisse plus. J’ai pris l’habitude des embouteillages, de la saleté et des cris. Ce remue-ménage m’amuse ! Mes cours me passionnent. Mon maître est très savant et j’en suis ravie. Hélas, sur les neuf enfants qui travaillent avec moi, il y a huit garçons et une fille. J’avais espéré m’en faire une amie, mais, timide à l’excès, elle reste toujours avec ses frères et leur esclave-pédagogue. Dommage, car être fille unique n’est pas drôle tous les jours. 

			7 avril

			Un mois déjà que je suis à Rome ! Ma nouvelle vie me plaît. Après les cours, je rentre à la maison, je déjeune rapidement, en général avec ma mère et ma grand-mère, parfois seule. Puis je fais la sieste, comme tous les Romains. Je profite de ce moment de calme pour t’écrire, cher Papyrus. J’aime bien te confier mes petits secrets. Grand-mère avait raison, comme toujours. 

			11 avril

			Avec le retour des beaux jours, les nuits raccourcissent, les journées rallongent, les braseros sont rangés ; le froid oublié, je me sens mieux.

			Après la sieste, je me suis installée dans notre minuscule jardin si bien caché à l’arrière de la maison. J’aime cet endroit, plus calme que l’atrium, avec ses fleurs, ses arbres et la statue de pierre qui se dresse au milieu du bassin. 

			Comme tous les jours à la même heure, j’ai éparpillé des miettes de pain et j’ai patienté. J’ai entendu les trilles joyeux du rossignol avant de l’apercevoir. Il s’est posé en douceur à trois pas de moi, s’est mis à sautiller et s’est arrêté près de moi. Je n’ai pas bougé. J’étais comme pétrifiée par Méduse, la déesse qui transforme en pierre ceux qui la regardent. Il m’a dévisagée de ses petits yeux noirs avant de picorer de bon appétit. Une fois rassasié, il a chanté, sa façon de me remercier, et s’est envolé.

			– Julia ! Julia ! a crié ma mère.

			Une fois de plus, j’étais en retard. Mais j’ai des excuses, ami Papyrus : il est plus important de nourrir un rossignol que de filer et tisser. Ces activités occupent une grande partie de mes après-midi et m’ennuient horriblement. 
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			12 avril 

			Quelle merveilleuse journée ! En ce jour de fête en l’honneur de Cérès, notre déesse de la Végétation, personne n’a travaillé, sauf les esclaves, évidemment, puisqu’ils sont nés pour nous servir nuit et jour. 

			Mon père, nommé depuis peu pontife, c’est-à-dire Grand Prêtre, a quitté la maison au lever du soleil, juste après les prières devant l’autel de la famille. En tant que responsable religieux, il doit veiller au bon déroulement des cérémonies. 

			Je suis sortie plus tard pour participer à la procession en l’honneur de la déesse avec ma mère et Grand-mère. Quelques-uns de nos esclaves, prêts à nous défendre en cas d’ennuis, nous ont escortées au centre de Rome. Et, là, misère, j’ai compris ce que le mot « cohue » signifiait ! Des centaines de Romains et de Romaines se saluaient, se pressaient, se bousculaient. 

			– Ma mère, pourquoi sommes-nous tous habillés en blanc des pieds à la tête ? lui ai-je demandé. Est-ce pour plaire à Cérès ?

			– Pas exactement, Julia. Le blanc est une couleur joyeuse. C’est une façon de s’associer au bonheur de la déesse qui retrouve aujourd’hui sa fille Proserpine.

			Elle m’a souri. Par tous les dieux, qu’elle est jolie ! J’aimerais tant lui ressembler plus tard. 

			– Voyons, ma petite, a ajouté Grand-mère d’un ton de reproche, tu devrais savoir à ton âge que, depuis le jour de son enlèvement, Proserpine vit six mois avec sa mère et six mois avec son mari, le terrible dieu des Enfers, 
Pluton ! 

			– Je le sais, bien sûr. J’ai juste un peu oublié.

			– Ne me coupe pas la parole et grave ces mots dans ta mémoire ! Quand Cérès est heureuse, c’est le printemps. Les arbres retrouvent leurs feuilles, les herbes poussent, les épis de blé sortent de terre et les vignes se couvrent de feuilles. Mais le jour où Proserpine retourne aux Enfers, l’automne arrive et les feuilles tombent comme autant de larmes versées par sa mère. C’est pour cela qu’on n’offre jamais…

			– … jamais de fleurs à la déesse Cérès ! ai-je crié pour remonter dans son estime, car c’est en cueillant des fleurs que Proserpine a été enlevée.

			Grand-mère m’a félicitée, ma mère m’a caressé la joue. 

			13 avril 

			Hier, c’était déjà l’heure du dîner et je n’ai pu achever mon récit, cher Papyrus. Je vais essayer de le finir ce matin, avant l’irruption de Touria dans ma chambre. 

			La procession est donc arrivée devant le temple de Cérès. Les prêtres ont récité des hymnes et des prières près de l’autel divin. Ils ont multiplié les offrandes et les libations : gâteaux au miel, lait, encens... Puis ils ont immolé une truie grassouillette. Mon père était parmi eux, digne, sérieux et attentif.

			Ceci fait, la foule vêtue de blanc s’est dirigée vers le cirque. J’ai suivi le mouvement, étroitement surveillée par ma mère et Grand-mère. Le trajet m’a paru bien long. 

			Assise sur un gradin de bois, je me suis laissé gagner par l’excitation ambiante. J’avais hâte que le spectacle commence ! Des gens de toutes sortes, des jeunes, des vieux, des gros ou des maigres, parlaient haut et fort. Certains criaient, d’autres gesticulaient pour attirer l’attention d’un ami ou d’un parent. Soudain, le silence est tombé, comme par miracle. Des cavaliers et des chevaux sont arrivés sur la piste et la première course a 
commencé. 

			Avant chaque départ, je choisissais mon favori que j’encourageais de mes cris. Parfois, mon préféré gagnait ! D’autres fois, il tombait ou arrivait bon dernier. Qu’il perde, qu’il gagne, de toute façon, j’étais contente. J’ai tremblé en voyant des cavaliers qui montaient deux chevaux à la fois et sautaient de l’un à l’autre. Ou quand ils s’agenouillaient puis se couchaient sur le dos d’un animal au grand galop. Quand ils ramassaient l’étoffe jetée au sol sans ralentir et sans mettre pied à terre, j’ai applaudi. Quelle adresse ! Parfois, j’ai eu peur pour eux, tout en me gavant de noix et de bonbons. Je dois reconnaître mon faible pour les chevaux à robe sombre, presque noire. 

			– Vous griffonnez encore ! a grogné Touria, bras croisés sur le seuil de ma chambre. 

			Je ne l’ai pas entendue venir. Adieu, cher Papyrus. Mais sache que la fête va continuer encore plusieurs jours et ça, c’est merveilleux.

			20 avril

			À l’heure de la sieste, j’ai aperçu une chose grise et ronde couchée sur mon lit. 

			– Horreur ! un rat ! Touria ! Touria ! 

			J’ai reculé d’un pas, épouvantée. J’attendais mon esclave pour qu’elle vienne me sauver, armée d’un balai, quand la raison m’est revenue. Premièrement, un rat ne se mettrait jamais en boule. Deuxièmement, il se serait enfui à mon approche. Conclusion, ce n’était pas un rat. J’ai avancé d’un pas en tapant des mains pour réveiller la « chose »… Deux petites oreilles grises se sont dressées, deux yeux verts m’ont fixée d’un air de reproche. 

			« Qui es-tu pour oser me déranger ? » semblait me demander l’adorable chaton du vannier, car c’était lui.

			Émue aux larmes, je ne l’ai pas chassé, ami Papyrus. Je me suis allongée près de lui et me suis endormie. À mon réveil, il avait disparu. J’espère de tout cœur qu’il reviendra.

			21 avril

			Non seulement le chaton gris est revenu, mais il me suit partout. Il a même réussi à se faire apprécier de nos esclaves en attrapant deux souris ce matin.

			22 avril

			Avant le coucher du soleil, j’ai retrouvé ma famille dans le triclinium qui ouvre sur l’atrium. Pour moi, c’est le meilleur moment de la journée. Allongés sur des lits disposés en U, on a dégusté des grives grillées, servies avec des lentilles, puis des laitues, des poireaux, des olives vertes et noires pour finir par un gâteau d’épeautre arrosé de miel. Un régal ! On a bavardé, on a ri ou frissonné en écoutant César nous raconter ses aventures militaires orientales. Il nous a décrit d’étranges pays aux villes étonnantes, aux coutumes singulières et aux habitants parfois inquiétants. Il nous a détaillé avec des mots criants de vérité d’effroyables tempêtes en mer, des marches forcées, des campements dressés à la hâte et le courage de ses légionnaires lors des combats. C’était passionnant, même mon chaton l’écoutait, les yeux brillants. J’avais mille questions à lui poser quand… 

			– J’ai une devinette pour vous, a proposé ma mère, toute joyeuse. Écoutez, elle est difficile à résoudre : « Dans les livres, je fais un malheur bien que je ne les sache pas par cœur. Je les habite mais je suis un cancre et je les mange avec ardeur. Qui suis-je ? »

			Il y a eu un long silence. César a froncé les sourcils. Il a glissé ses pouces dans sa ceinture trop lâche, à croire qu’il ne sait pas la serrer correctement, et a dit d’une voix hésitante :

			– L’encre ?

			– Non.

			– La poussière, alors ?

			– Pas du tout.

			– Les lettres de notre alphabet ? a hasardé Grand-mère.

			De mon côté, je n’avais pas le début d’une proposition. 

			– Voulez-vous la réponse ? s’est amusée Cornélia. C’est la mite ! La mite, ce petit insecte pâlichon qui grignote les pages de nos livres ou de nos lainages.

			Savourant sa victoire, elle a réclamé un peu de vin coupé d’eau. Bons perdants, nous l’avons félicitée, mais elle a refusé de nous dire qui lui avait posé cette devinette.

			26 avril 

			Pour la première fois de ma vie, mon père m’a proposé de l’accompagner sur le Forum, mais à pied ! Célius, l’esclave préféré de César, et mon fidèle Milon ont reçu l’ordre de nous suivre, des paniers vides à la main. Une demi-douzaine de clients nous ont emboîté le pas.

			– Pas de litière, marcher te sera salutaire, ma fille ! a affirmé César d’un air satisfait. Vois-tu, je m’y rends chaque jour, comme tout citoyen romain qui se respecte.

			– Comment ! Tu te promènes pendant que j’étudie ? 

			– Absolument pas, Julia. J’agis par devoir puisque le Forum est le cœur de la vie politique et économique de notre belle République. Quelle merveille, cet État sans roi tyrannique ! Cet État dans lequel les citoyens détiennent, tous ensemble, le pouvoir ! Attends-toi à voir du monde sur le Forum, ma fille : des magistrats, des citoyens escortés de leurs clients ou de riches marchands venus conclure de bonnes affaires… Discuter avec eux est à la fois intéressant et nécessaire à qui veut vivre en Romain responsable. On y rencontre aussi des étrangers, ravis de donner les dernières nouvelles de leur pays, et des essaims d’esclaves qui font les courses de leurs maîtres dans les boutiques des basiliques ou des rues voisines.

			Tout en parlant, César, avec son énergie et ses grandes jambes, marchait deux fois plus vite que moi. J’avais du mal à le suivre. Un affreux point de côté me transperçait le ventre. Cependant, pas question de me plaindre, ami Papyrus. 

			– Admire, Julia ! s’est écrié mon père sitôt arrivé sur la place. Ici, tu as le temple de la Concorde, là le temple de Saturne. Plus à gauche, une basilique avec ses tribunaux et ses magasins. Tourne-toi. Là-bas se dresse le temple de Castor et Pollux, les fils de Jupiter. Sais-tu qu’ils ont mené l’armée de Rome à la victoire, il y a plus de cinq cents ans ?

			– Oui, à la bataille du lac Régille. Castor était un guerrier extraordinaire et Pollux un vrai champion de boxe ! Ils ont aussi…

			– Viens, m’a coupée net César.

			Moi qui pensais éblouir mon père par mon savoir… C’était raté ! 

			Toujours essoufflée, j’ai admiré le temple des frères Castor et Pollux avec son fronton triangulaire joliment sculpté. Deux tourterelles roucoulaient, juchées sur le toit de tuiles rouges. 

			– Oh ! J’ai oublié de nourrir mon rossignol. Il va avoir faim et mourir par ma faute.

			– Ne dis pas de sottises, ma fille ! Un oiseau se débrouille tout seul.

			Il m’a prise par la main et m’a entraînée vers le temple rond de la déesse Vesta, puis vers une seconde basilique plus grande encore que la première. Il a ralenti en passant devant la Curie, le grand bâtiment où se réunit le très puissant Sénat. 

			– Un jour, tu seras sénateur, ai-je murmuré à son oreille.

			– Que les dieux t’entendent, Julia. Pour le moment, je n’ai que vingt-sept ans. Je suis trop jeune pour devenir sénateur. 

			 Je n’ai pas voulu le contrarier, mais je ne le trouve pas particulièrement « jeune ». J’ai même remarqué quelques rides sur son front. 

			Nous avons continué notre tour de la place du Forum, à un rythme accéléré, comme si Jules César voulait conquérir plus vite l’honneur de siéger au Sénat de Rome ! J’ai longé au pas de course une troisième basilique avant de découvrir la prison. J’ai tenté d’imaginer la tête des prisonniers enfermés derrière ces murs. Je n’y arrivais pas. Quel endroit effrayant !

			– Mon père, quelles horreurs ont commises ces gens pour être arrêtés ?

			– Finissent ici ceux qui ne savent pas prendre la bonne décision au bon moment ! 

			Cette réponse de César a claqué, nette et sèche. Se voulait-il rassurant ou menaçant ? Je l’ignore. Soudain, il a sursauté. Il a fait signe à nos esclaves de le suivre de près et, tout en regardant régulièrement derrière lui, il m’a entraînée dans la foule. Il ne s’est arrêté qu’à l’ombre du temple de Vesta.

			– Mon père, pourquoi tant de hâte, que crains-tu ? 

			– J’ai cru voir… Non, rien. Il est temps de faire nos courses. Qu’en penses-tu, Julia ?

			Sa figure s’est éclairée d’un sourire figé. 

			 

			 

			
			
			
			
				[image: ]
			

			
			Bien plus tard…

			Nous avons acheté de la viande, des pains, des légumes, des œufs et de superbes olives. Les paniers de nos esclaves étaient pleins à ras bord, mon père avait retrouvé son assurance habituelle et, moi, je continuais à me faire du souci. 

			Ami Papyrus, je n’ai pas rêvé : César a eu peur. Qu’a-t-il vu sur le Forum ? Qu’a-t-il craint ? Je n’ose pas le lui demander, mais je sens qu’il est en danger. Grand-mère m’avait prévenue durant notre voyage en me parlant « des ennemis de notre famille, des ennemis de Rome, une ville dangereuse où les ragots vont bon train ». 
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